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La scène musicale en Ontario : 

Elle n'est pas grande, 
mais il y a encore 
de la place 

par 

Donald Poliquin prépare un deuxième 
microsillon. (Photo : J. Villemaire) 

Quand on m'a demandé cf écrire cet article sur la scène 
musicale en Ontario, il m'est passé un bis d'idées par le tête. J'ai 
pensé à mon ami Robert Paquette qui fait maintenant carrière à 
Montréal et qui souffre, comme beaucoup d'artistes de la scène 
québécoise, du malaise qui perdure dans l'industrie de la 
musique et de la chanson françaises au pays. J'ai revécu dans ma 
tête mes cinq années d'amitié et de travail avec Donald Poliquin, 
qui a dû chanter des centaines de fois les mêmes chansons 
folkloriques dans les écoles élémentaires du pays afin de 
difficilement gagner sa croûte. J'ai revu un Grouette rêveur, 
voyant se démanteler tous ses espoirs sous les effets de la froideur 
avec laquelle les magnats de l'industrie du disque à Montréal ont 
accueilli son premier microsillon. Et ce Gilles-Laurent Martin de 
CyrviUe qui doit jouer dans les brasseries et les bars du Québec 
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afin de gagner les maigres cachets de survie qui lui permettent de 
continuer à toucher les cordes de son violon. 

Que faut-il donc de détermination, de courage et de 
chance aussi, pour réussir à survivre dans un monde dominé par 
les Américains et les Anglais. On sait que le marché est bien 
restreint sur la scène musicale en Ontario français. Il n'est pas 
grand au Québec non plus. Ni dans le monde francophone en 
général. La réalité n'est pas des plus encourageantes. La clientèle 
potentielle se gave de microsillons et de spectacles américains. 
Michael Jackson a vendu plus de deux millions de son microsillon 
« Thriller » au Canada. Un pour dix Canadiens. Il a attiré plus de 
50 000 personnes à 40 $ du billet au Stade olympique à MontréaL 
Tous ces argents qui se rendent directement dans les banques 
américaines sont des sous en moins pour les centaines d'artistes 
d'ici. C'est ça la réalité. 

Malgré tout, l'Ontario français a ses 
porte-parole au niveau de la chanson et 
de la musique. Le marché, aussi restreint 
que nous le connaissions, encourage ses 
artistes. La place est par contre limitée et 
l'artiste de talent doit souvent se déplacer 
vers les grands centres pour profiter des 
structures et de l'expertise qu'offre la ville. 
Dans le monde francophone en Améri­
que, ce centre est Montréal. C'est là qu'on 
retrouve studios, ingénieurs de son, impre­
sarios, producteurs et distributeurs de 
disques, salles de spectacles, et autres 
musiciens de qualité avec lesquels on peut 
se lier. Plusieurs Franco-Ontariens s'y sont 
installés, dont Robert Paquette, Gilles-
Laurent Mart in et Alain Grouette et 
d'autres dont le Franco-Manitobain Daniel 
Lavoie et les Acadiens Calixte Duguay, 
Edith Butler et Ronald Bourgeois. Pour 
Paquette, c'est une question de rentabilité 
vu l'ampleur de son succès et l'importance 
de développer davantage sa carrière de 
chansonnier. Il vient d'ailleurs de lancer 
sur le marché son dernier microsillon et 
un vidéo de qualité, choses qu'il aurait pu 
difficilement faire s'il était demeuré à 
Sudbury. 

Grouette, lui, a tenté sa chance avec 
un microsillon qui a coûté très cher à 
produire. Mais ça n'a pas marché. Gilles-
Laurent Martin est à Montréal parce qu'il 
n'y avait plus rien pour lui en région — ni 
à Ottawa, ni dans l'Outaouais. À Montréal, 
il peut se faire connaître davantage. Il a pu 
participer au Festival international de jazz 
l'été dernier. Il fait un peu de promotion à 
la radio. « Le problème en Ontario, c'est 
qu'on ne se rappelle pas de toi d'année en 
année. Il n'y a pas de média, de nouvelles 
artistiques. Si on offrait la possibilité aux 
Franco-Ontariens de voir des vidéos de 
leurs artistes, ça aiderait ». 

Pourtant, il y en a qui restent en 
Ontario et qui réussissent à jouer. Mais, 
quelle est leur réalité? Pierre Germain 
vient de laisser tomber la tournée parce 
que ça brûle un artiste d'être sur la route 
plusieurs mois par année. Et Poliquin, lui, 
ça marche fort son affaire. Plus de 150 
spectacles par année — la plupart dans les 
écoles élémentaires francophones et 
anglophones (oui anglophones) de la 
province. Le marché n'est pas grand et 
quand on a fait le tour des écoles fran­
çaises une fois tous les trois ans, ça suffit. Il 

faut se rendre où on enseigne le français 
aux petits anglophones. Mais des specta­
cles dans les écoles, ce n'est pas très payant 
à la pièce et il faut souvent en faire deux, 
et parfois trois, par jour pour arriver à 
payer musiciens, instruments, équipement 
sonore, décors, publicité, camion, héber­
gement, per diems, agence, disques, etc. 

En plus, ce n'est pas très valorisant 
que de chanter du folklore à l'année 
longue quand on est un créateur de 
chansons. Et c'est là qu'en est rendu 
Donald Poliquin. À chanter ses propres 
chansons. Un spectacle à grand déploie­
ment — six musiciens, un technicien du 
son. C'est ce que vise tout auteur-
compositeur : le spectacle d'envergure 
qui pourra se vendre à un prix raisonna­
ble. Donald a dû faire appel à une subven­
tion de l'Office des tournées du Conseil 
des Arts du Canada. Il a dû sortir une 
nouvelle affiche. On a dû vendre ce 
spectacle. « Je suis bien chanceux, nous 
assure Poliquin. J'ai autour de moi des 
personnes qui m'appuient de leur exper­
tise et de leur amitié ». 

Selon Donald, si ce n'était de son 
entourage qui l'encourage et lui fait 
épargner beaucoup d'argent, il ne serait 
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pas rendu là où il en est — à préparer un 
deuxième microsillon, à chanter en spec­
tacle ses propres chansons et à tourner 
avec un groupe d'excellents musiciens. 

Le marché 
Voilà en gros la difficile réalité de la 

vie du musicien franco-ontarien. Mais 
quel est donc ce marché de la chanson sur 
lequel doivent se lancer ceux et celles qui 
veulent faire de la musique leur profes­
sion ? D'abord, il y a les écoles, et puis il y a 
les communautés francophones qui 
présentent à l'occasion des spectacles 
pour le grand public de leurs régions. 

Il y a deux façons de préparer un 
spectacle pour les écoles. D'abord, si on 
veut s'adresser aux élèves des écoles 
élémentaires, il faut présenter quelque 
chose qui s'inscrit bien spécifiquement 
dans le curriculum pédagogique, c'est-à-
dire qui soit perçu comme faisant partie 
du programme éducatif. On doit préféra-
blement prévoir la publication d'un cahier 
pédagogique et avoir des talents d'anima­
teur. De plus, on devra demander un 
cachet des plus raisonnables vu le peu de 
fonds dont disposent les écoles élémen­
taires pour ce genre d'activités. Il faut 
souligner que le nombre d'écoles élémen­
taires francophones en Ontario est assez 
imposant et, si le spectacle présenté peut 
également s'adresser aux élèves d'immer­
sion des conseils scolaires anglophones, 
on double ainsi son marché. 

Pour ce qui est des écoles secon­
daires, elles sont évidemment moins 
nombreuses mais elles offrent un marché 
intéressant pour les spectacles profession-
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nels, vu l'attention qu'on porte, à ce 
niveau, au développement culturel du 
futur consommateur de culture en Onta­
rio français. Selon Louis Tanguay, prési­
dent du Regroupement des animateurs 
culturels du nord de l'Ontario (RACNO), 
qui rassemble les animateurs culturels des 
écoles secondaires du nord-est ontarien, 
« les argents mis de l'avant pour la présen­
tation de spectacles professionnels dans les 
écoles secondaires sont un investissement 
très important dans le développement et 
le raffinement culturel du citoyen. On 
veut entre autres démystifier le monde des 
arts et apprendre aux étudiants à aimer les 
bons spectacles francophones ». 

Des programmes d'animation cul­
turelle existent au niveau secondaire 
depuis 1977. Il s'agit d'un effort concerté 
pour produire des spectacles de première 
qualité tout en créant les conditions qui 
favorisent l'écoute. « Nous mettons l'em­
phase sur le professionnalisme des specta­
cles. Et à ce t i tre, je remarque une 
amélioration certaine et continue de la 
part des Franco-Ontariens. Ça se remar­
que du côté préparation, équipement, 
qualité de la présentation sur scène, etc. 
Même les élèves réagissent de plus en plus 
comme un public modèle. Ils ont appris à 
respecter les artistes et à apprécier ce 
qu'on leur présente. Ils prennent ainsi 
l'habitude du spectacle et on peut voir 
plusieurs anciens des écoles secondaires 
lors de spectacles présentés pour le grand 
public dans la région ». 

Ce marché est un des plus intéres­
sants pour l'artiste franco-ontarien. Depuis 
1977, le RACNO a présenté à peu près 
quatre spectacles par année, dont deux de 
musique, dans une douzaine d'écoles 
secondaires. Sur 12 spectacles en six ans, 
six ont été donnés par des Franco-
Ontariens. Les autres provenaient du 
Québec et d'Acadie. 

Pour ce qui est de spectacles 
présentés en soirée au grand public, les 
occasions sont moins nombreuses et 
l'organisation de tournées beaucoup plus 
difficile. D'abord, les producteurs locaux 
n'osent souvent pas prendre de chances 
avec des artistes moins connus. On fait 
donc venir du Québec des vedettes que le 
public a eu la chance de connaître par le 
biais de la télévision ou de la radio. Les 
différents centres embauchent à dif­
férentes périodes de l'année et il est 
souvent difficile pour un artiste d'organiser 
une tournée qui se tient — dont les 
spectacles sont rapprochés dans le temps 
et dont l'itinéraire est logique. 

Certains centres, par contre, com­
mencent à organiser des séries de specta­

cles et on se met à trois ou quatre villes 
pour négocier les cachets avec les artistes. 
Voilà une formule utilisée fréquemment 
dans les milieux anglophones et que la 
consultante du bureau Ontour du Conseil 
des arts de l'Ontario à Timmins, Diane 
Labelle-Davey, a mis des efforts à faire 
connaître en Ontario français. 

Un des centres qui a présenté une 
série de spectacles cette année se trouve 
dans la région de New Liskeard. L'orga­
nisme Artémiskaming a, sous la direction 
habile de Pauline Dumont, mis sur pied 
une série qui jouit d'une grande popula­
rité. En novembre, on avait déjà vendu 
plus de 650 billets de saison donnant droit 
à quatre spectacles. Et c'est avec enthou­
siasme que Pauline Dumont en parle. 

« Dans le passé, on avait de la 
difficulté à vendre de 100 à 150 billets par 
spectacle et c'était à recommencer à 
chaque occasion. Et maintenant on doit 
refuser d'en vendre, la salle disponible ne 
pouvant accommoder plus de 700 places. 
Ça été tout un effort que de vendre ces 
billets. Plus de 40 bénévoles y ont parti­
cipé. C'est évidemment notre tête d'af­
fiche qui fait vendre les billets, mais on 
peut ainsi faire connaître d'autres artistes 
moins connus. Angèle Arsenault a fait 
vendre La Bottine souriante et le Théâtre 
du Nouvel-Ontario. Je pense qu'on a visé 
juste et que nous emploierons la même 
méthode de vente l'an prochain ». 

De telles initiatives sont encoura­
geantes et les artistes franco-ontariens ont 
intérêt à faire connaître leur produit à ces 
producteurs dont les saisons marchent 
bien et qui veulent encourager les artistes 
de la province à l ' intérieur de leur 
programmation. 

Et la relève ? 
Mais comment voit-on ça du côté 

de la relève? J'ai rencontré un étudiant 
de l'Institute of Recording Arts à Ottawa, 
une des seules institutions d'enseigne­
ment des affaires de la musique au pays. 
Roger Lanthier, jeune guitariste de la 
région de Hearst, musicien à l'occasion 
pour différents groupes dont Donald 
Poliquin, veut faire carrière dans la musi­
que. Il s'est donc inscrit à des cours de 
gérance, de production, et de technique 
de son. Le grand problème, selon lui, 
c'est qu'on doive s'inscrire dans une 
école anglaise si on veut se spécialiser. 
« Même si on a des professeurs franco­
phones et que nous sommes plusieurs 
étudiants de langue française, tous les 
cours sont donnés en anglais ». 

Selon lui, ce problème de la lan­
gue, il l'a retrouvé à plusieurs reprises 
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durant son expérience de musicien. Ses 
amis musiciens composent en anglais, 
entre autres parce que c'est plus facile 
pour eux de s'exprimer ainsi, mais aussi 
parce qu'ils y voient plus d'avenir. « Nous 
avons joué souvent pour des publics 
francophones mais les salles étaient 
souvent vides ou presque. Moi, je vou­
drais aller de l'avant en français, mais je 
sens que ce sera difficile. Mon cours 
actuellement me donne toutes les bases 
et la terminologie de l'industrie musicale 
en anglais. Je ne pourrai jamais utiliser les 
bons mots en français — comme tous les 
techniciens de son que je connais, 
d'ailleurs ». 

Selon Roger, il y a un problème 
sérieux d'identification chez le jeune 
Franco-Ontarien qui veut faire de la 
musique. Son bagage musical lui vient du 
côté anglophone, les chances de réussite 
sont plus nombreuses de ce même côté, 
et les tentations sont fortes pour écrire et 
chanter en anglais. « Mais je sens, surtout 
quand nous faisons des spectacles dans 
les écoles anglaises, qu'on nous respecte 
en tant que francophones. On est parfois 
plus apprécié là que dans les écoles 
françaises. C'est pourquoi il n'est pas 
temps de lâcher ou de se décourager. Il y 
a un mur qu 'on essaie de briser. Il 
commence à craquer et on va le briser — 
le mur du succès en Ontario français. » 

L'encadrement 
Que font les agences gouverne­

mentales et les institutions d'enseigne­
ment pour aider les artistes et 
promouvoir l'industrie du spectacle en 
Ontario français ? Selon Jeanne Sabourin, 
responsable du Bureau franco-ontarien 
du Conseil des arts de l 'Ontario, les 
francophones de l'Ontario, vivant en 
grande majorité dans les régions rurales, 
n'ont pas accès comme les jeunes anglo­
phones aux institutions d'enseignement 
et aux centres de diffusion de spectacles 
de musique classique qu'on retrouve 

dans les deux grandes villes de l'Ontario, 
Toronto et Ottawa. Et c'est parce qu'il lui 
manque cette base de culture musicale 
que le jeune francophone a plus de 
difficulté à percer dans ce domaine. 

« C'est vrai que le Ministère de 
l'éducation oblige les jeunes Ontariens à 
prendre un cours d'art au niveau secon­
daire. Mais les jeunes n'apprennent pas 
nécessairement la musique. De plus, avec 
toutes les coupures budgétaires dans les 
écoles, on a souvent laissé tomber les 
cours de musique et d'art en premier. Les 
derniers arrivés furent les premiers à 
partir. Les parrains de spectacles n'ont pas 
tendance non plus à présenter des 
concerts de musique classique dans leur 
milieu comme cela se fait du côté anglo­
phone. On a plus tendance à faire venir 
des artistes francophones à cause du texte 
des chansons en français, plutôt que de la 
musique instrumentale ». 

« Dans le passé, on mettait plus 
d'emphase sur la musique. Dans les 
écoles il y avait des chorales, des fanfares. 
On apprenait donc les éléments de base 
de la musique, le solfège, par exemple. 
On était éduqué à une certaine lecture 
de la musique. Cet aspect classique de 
l'enseignement et de la pratique était très 
important dans le développement des 
connaissances en musique chez les 
jeunes et il doit être ramené ». 

D'un autre côté, les musiciens et 
chanteurs franco-ontariens se sentent 
souvent isolés et souffrent de solitude. 
C'est ce qui ressort de la rencontre des 
artistes organisée par le Conseil des arts à 
Timmins en octobre 1984. La province est 
grande, les régions sont éloignées et les 
chanteurs et musiciens ne savent souvent 
pas par où commencer pour se faire 
connaître et entamer le développement 
de leur carrière. Le Conseil des arts offre 
aux chansonniers une bourse de 2 000 $ 
qui peut servir à donner du temps à 
l'artiste pour écrire et préparer un specta­
cle. Mais cette bourse n'est pas une 

solution à tous les problèmes. 
Selon Jeanne Sabourin, il y a de la 

place pour de bons chansonniers. Elle 
ajoute aux paroles de Michel Rivard qui 
soulignait, lors du gala de l'ADISQ, la 
nécessité pour les jeunes chansonniers 
d'aller de l'avant avec de nouvelles 
chansons en français : « Il faut que ce soit 
vital pour le jeune que d'écrire et de 
chanter sa chanson. Et il ne faut pas qu'il 
se modèle sur les Paquette ou Lavoie. Il 
faut que le jeune développe sa propre 
originalité et qu'il surprenne ses aînés 
avec un produit de qualité. Ces jeunes, 
pour la plupart, n'ont pas d'agent, ni de 
directeur artistique. Ils n'ont pas le feed­
back nécessaire à leur développement 
normal. C'est pourquoi nous leur offrons 
un lieu de rencontre lors de réunions 
d'artistes. Et à l'occasion du Contact 
annuel, ils ont la chance de voir les autres 
artistes, de se présenter eux-mêmes sur 
scène, de rencontrer les parrains de 
spectacles et de négocier des tournées 
dans la province ». 

Ce Contact a bien servi à ce jour les 
intérêts des artistes et des acheteurs de 
spectacles. Et, selon Jeanne Sabourin, on 
n'envisage pas d'en changer la formule 
dans un avenir rapproché — « à moins 
qu'il n'y ait de coupures radicales aux 
budgets. » Ces rencontres, jumelées à 
l'aide que reçoivent les parrains pour 
financer la production de spectacles en 
région, et aux ateliers de formation 
destinés aux bénévoles, devraient selon la 
directrice du Bureau franco-ontarien, 
faire en sorte que les parrains de specta­
cles sortent de leurs éternels déficits de 
production. Certains centres réussissent 
déjà à produire des spectacles rentables 
et ces expériences devraient se multiplier 
dans les années qui viennent. * 

Paul Tanguay agit comme impressario pour 
plusieurs artistes, dont Donald Poliquin, 
Michel Vallières, Gilles-Laurent Martin. Il 
réside présentement en banlieue de 
Montréal. 
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